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1
Je suis une vierge sacrifiée. Oui, je sais : ça paraît dingue et, dans la réalité, ça l’est plus encore, croyez-moi. Je suis morte un jeudi, à 0 h 27, assassinée par un monstre déterminé à me voler mon âme. La bonne nouvelle, c’est qu’il n’y est pas parvenu. La mauvaise ? Même la mort n’est pas un prétexte suffisant pour manquer l’école…
*  *  *
J’ai toujours détesté les lundis, mais je pressentais que ce lundi-ci, qui se présentait pourtant comme une belle journée d’avril, allait sombrer très vite dans le chaos le plus total. Il était 7 h 30 du matin et je me tenais face au miroir de ma salle de bains, les yeux rivés sur mon reflet, me demandant jusqu’à quel point je devais avoir l’air vivante. Dans les films, on voit souvent des gens qui simulent leur propre mort ; en revanche, j’avais beau me creuser la tête, je n’arrivais pas à me souvenir de personnes — réelles ou non — qui aient simulé leur survie. Dans ce domaine, j’allais devoir essuyer les plâtres, et toute seule.
Quel degré de lividité, par exemple, devait-on présenter vingt-neuf jours après avoir été poignardée à mort ? Cela dépendait sans doute d’un certain nombre de paramètres… Gravité de la blessure. Nombre d’organes touchés. Quantité de sang perdue… Mais comme personne au lycée n’était au courant de ces détails, il y avait peu de chances qu’ils soient à même d’évaluer ma prestation. Par conséquent, je pouvais jouer ce rôle à ma convenance, pas vrai ?
Personne n’était censé savoir que la pâleur de ma peau et la moiteur de mes paumes étaient en réalité provoquées par un trac monumental à l’idée de retourner en cours.
Comment était-il possible que je me sente aussi différente alors que j’avais conservé exactement la même apparence qu’avant ma mort, à l’exception de ma cicatrice ? Je scrutais mon reflet dans le miroir, dans une sorte d’hébétude encore incrédule : c’était là l’apparence que j’aurais l’année prochaine, dans dix ans, et tout au long des siècles que durerait mon outre-vie.
La voix de mon père me tira de mes pensées.
— Kaylee ! Petit déjeuner !
— Je suis morte, papa ! lui rappelai-je depuis la salle de bains tout en déposant ma brosse à cheveux dans un tiroir. Je n’ai plus besoin de manger.
Une minute plus tard, mon père apparut dans le couloir, vêtu d’un jean et d’un T-shirt maculé de taches de graisse, la mine renfrognée.
— Tu n’as peut-être plus besoin de manger, mais ça ne veut pas dire que tu ne dois pas manger ! Il me semble que tu te sentiras beaucoup mieux si tu as quelque chose de chaud dans l’estomac.
Je me retournai, et m’appuyai contre le lavabo, face à lui.
— Ça ne marche pas tout à fait comme ça.
— Ne discute pas ! J’ai fait des pancakes et du bacon. Tu as cinq minutes pour être à table.
Sur ces mots, il repartit en direction de la cuisine et je poussai un gros soupir découragé. Je n’étais pas la seule, apparemment, à rencontrer des difficultés avec la nouvelle donne. Il faisait de son mieux, cependant.
Je traversai le couloir pour rejoindre ma chambre et enfiler une paire de chaussures. Et, comme chaque fois, j’eus un petit choc. Je n’arrivais toujours pas à me faire à l’espace vide au centre de la pièce, là où se trouvait mon lit encore tout récemment. Il y avait quatre semaines que nous nous étions débarrassés du matelas et des draps saccagés, et je n’étais toujours pas habituée au nouveau couvre-lit rouge qui remplaçait la couette bleue sur laquelle mon professeur de maths psychotique s’était vidé de son sang.
Après ma mort, j’avais évité d’entrer dans ma chambre pendant près d’une semaine. Je ne pouvais plus mettre le pied dans cette pièce sans que toute la scène se déroule de nouveau dans ma tête et que je revive ma propre mort. Lorsque mon père l’avait compris, Tod et lui avaient déplacé tous les meubles jusqu’à ce que ma chambre soit méconnaissable. C’était il y a trois semaines, et je n’arrivais toujours pas à me faire à la nouvelle disposition de la pièce, avec le lit calé contre le mur et le bureau posé en biais dans un coin. Pourtant, à cet instant précis, je ne pus m’empêcher de sourire quand mes yeux se posèrent sur le coin en question.
Tod était assis sur ma chaise, ses boucles dorées flamboyant dans la lumière de ma lampe de chevet, et ses yeux aussi bleus que l’océan que je n’avais vu qu’une fois dans ma vie. Styx était roulée en boule sur mon lit, endormie ; elle ne prêtait pas la moindre attention au Faucheur. Moitié loulou de Poméranie, moitié chien de garde ténébreux, c’était une boule de poils de trois kilos assortie de crocs redoutables, plus dangereuse qu’aucun autre animal de ma connaissance — en dehors de ses frères et sœurs de portée. C’était également un système d’alarme épatant, dressé pour grogner ou aboyer afin de m’avertir quand un danger se présentait d’un côté ou de l’autre de la barrière entre les mondes.
Il lui avait fallu des semaines pour comprendre que ce n’était pas en grognant sur Tod qu’elle allait se débarrasser de lui. Ce qui lui donnait, dans ce domaine, une bonne longueur d’avance sur mon ex — le frère de Tod.
Tod se leva sitôt qu’il me vit, et malgré la tension qui m’habitait, je ne pus retenir un sourire.
J’enroulai mes bras autour de son cou et de minuscules étincelles me parcoururent le dos en un délicieux frisson quand il m’enserra la taille. Intérieurement, je m’émerveillai de pouvoir le toucher chaque fois que j’en avais envie.
Nous deux, c’était encore tout frais. Nous ne sortions ensemble que depuis un mois et pourtant, depuis ma mort, j’avais l’impression qu’il n’y avait plus que lui qui soit resté normal. Avancer quotidiennement dans le restant de mes jours — voilà bien une expression qui me faisait rire jaune ! — revenait à essayer de rentrer dans des vêtements trop petits. Tout ce qui m’entourait était devenu inconfortable, trop serré, et beaucoup moins lumineux que dans mes souvenirs.
Sauf Tod. Et s’il avait changé, c’était en mieux.
— Tu n’es pas censé être au travail ? Levi va finir par remarquer que tu n’arrêtes pas de tirer au flanc, lui fis-je remarquer quand il me fallut bien desserrer mon étreinte.
Levi était le patron de Tod et même s’il éprouvait un faible pour lui, dans leur métier, le laxisme avait ses limites. Tod était mort deux ans et demi plus tôt, mais il aurait dix-huit ans pour l’éternité. Il travaillait de minuit à midi à l’hôpital local, où il fauchait l’âme des personnes censées mourir pendant son service.
Le reste du temps, il livrait des pizzas. Ou bien il m’aidait à faire semblant de croire que j’étais encore vivante.
— J’avais une pause, et je me suis dit que tu risquais d’être sur les nerfs, ce matin. Alors je t’ai apporté ça…
Il me tendit un gobelet en carton, et j’aspirai avec précaution une gorgée de son contenu. Un latte caramel. C’était ma boisson favorite, et la seule chose comestible qui continuait de me faire saliver depuis mon malheureux passage de vie à trépas.
— Et aussi ça…, poursuivit-il en m’ouvrant les bras.
Tod était doté d’un physique dont même la mort n’avait pu altérer la perfection.
— J’imagine que l’un ou l’autre devrait te réconforter.
— Les deux, répondis-je. Les deux me font du bien.
Je l’attirai à moi pour déposer un baiser sur ses lèvres puis restai serrée contre lui ; je n’avais pas envie de le lâcher.
— Je ne veux pas retourner au lycée aujourd’hui.
— Alors n’y va pas. Accompagne-moi plutôt à l’hôpital.
Il se laissa tomber dans mon fauteuil et le fit pivoter pour me faire face tandis que je m’agenouillais pour attraper mes baskets sous mon lit.
— On pourrait se déguiser avec les blouses d’infirmier et mettre le bazar dans les réserves.
— Ce n’est pas dangereux, ça ? Et s’il y a une urgence et qu’ils ne trouvent plus un médicament ou du matériel important ?
— Tu sais, personne ne va mourir sans que je l’aie décidé, rétorqua-t-il avec un haussement d’épaules, alors je ne vois pas où est le problème.
 Le problème ? Que faisait-il d’éventuels dommages cérébraux ? De possibles paralysies ? Sans parler de toutes les autres catastrophes non mortelles qui pouvaient survenir ? Heureusement, le sourire qu’il affichait me fit comprendre qu’il plaisantait, m’épargnant ainsi la peine de lui faire un sermon.
C’est alors que la voix de mon père retentit depuis la cuisine.
— Kaylee !
Tod se détourna pour humer l’odeur qui flottait dans le couloir.
— C’est du bacon que je sens là ?
— Et des pancakes.
J’enfonçai mon pied dans la première basket et tirai sur les lacets pour la serrer.
— Mon père s’est mis en tête que, pour mon premier jour de reprise, il me fallait un petit déjeuner sain. Je crois qu’il a passé trop de temps avec ta mère, récemment.
En plus d’être une pâtissière amatrice hors pair, Harmony Hudson était la seule autre femelle banshee que j’aie rencontrée.
— Personnellement, dit Tod, je ne suis pas contre. Le petit déjeuner est mon troisième repas préféré de la journée.
— Pas aujourd’hui…
Je me redressai et l’attirai contre moi, caressant de mes doigts les boucles fines sur sa nuque.
— Je crois qu’il a besoin de passer un peu de temps en tête à tête avec sa fille.
Mon père était reconnaissant à Tod d’avoir tout tenté pour me sauver la vie, mais il avait eu son content de visiteurs à la maison. Depuis que j’étais morte, Tod et moi avions passé presque chaque instant ensemble quand nous ne dormions pas, et dans la mesure où nous n’avions ni l’un ni l’autre besoin de sommeil, cela faisait pas mal d’instants, même avec le temps qu’il consacrait à son travail, et moi, à ma formation.
— Bon, très bien. Alors amuse-toi bien avec tes pancakes et tes devoirs !
— Merci. Et toi, amuse-toi bien avec tes malades. On se voit pour le déjeuner ?
Le bleu de ses iris se mit à danser comme des flammes couleur cobalt, et quelque chose à l’intérieur de moi fondit comme un glaçon.
— Tu seras la seule à me voir. Et puis, de toute façon, tu n’as pas besoin de manger, n’est ce pas ?
— Tiens donc : alors, maintenant, je n’ai plus besoin de manger ?
Il me prit dans ses bras et m’embrassa longuement. Avec fougue et sensualité. En le touchant, je me sentais plus vivante que dans n’importe quelle autre situation depuis que mon cœur avait cessé de battre.
— Kaylee, viens manger quelque chose s’il te plaît ! hurla mon père.
Tod poussa un grognement de frustration. Pendant une seconde, il m’étreignit encore plus fort ; puis il s’écarta de moi, tout en faisant descendre lentement sa main le long de mon bras, comme s’il ne pouvait se résoudre à ne plus me toucher. L’instant d’après, il était parti et moi, je me sentis terriblement vide.
C’était une sensation effroyable dont je ne parvenais pas à me départir tout à fait. J’avais d’abord cru qu’être morte mais toujours là, dans le monde des vivants, c’était plus ou moins la même chose qu’être en vie ; mais je m’étais trompée. Je n’étais plus en phase avec personne. Comme si la planète avait continué de tourner pendant mon absence et que, maintenant que j’étais de retour, il m’était impossible de rattraper mon retard.
Saisissant mon latte, je me dirigeai vers la cuisine, puis m’assis sur ma chaise derrière la table pliante. Depuis le retour de mon père aux Etats-Unis, sept mois plus tôt, nous repoussions sans cesse notre intention de la remplacer par une vraie. L’assiette posée devant moi contenait quatre pancakes et bien une demi-livre de bacon. Grillé à la poêle et non cuit au micro-ondes, comme en témoignaient la gazinière et le plan de travail éclaboussés de graisse. Pour mon père, il y avait des traditions culinaires auxquelles on ne pouvait pas déroger.
Je trouvais cela attendrissant.
Il s’installa à son tour ; il allait me tendre l’une des deux tasses de café qu’il tenait à la main quand il remarqua le latte posé sur la table.
— Tod ? demanda-t-il avec un sourire un peu forcé.
— Oui, mais il est reparti. Il essayait juste de m’aider.
Mon père déposa les deux tasses devant son assiette et s’empara de sa fourchette.
— Je vais partir du principe que ce gobelet de café fumant signifie qu’il n’a pas passé la nuit ici…
Traduction : « Je te rappelle que ton petit ami non mort est censé avoir quitté les lieux à 23 heures pour que tu puisses faire semblant de dormir. »
— La nuit, il travaille, papa.
Mais nous savions tous les deux que cela ne voulait rien dire, dans la mesure où Tod et moi pouvions nous transporter instantanément où nous le souhaitions.
Au cours des deux jours qui avaient suivi ma mort, mon père avait tenté de rester éveillé toute la nuit pour s’assurer que je ne recevais pas de visites en cachette, et je ne m’étais pas donné la peine de souligner à quel point ses efforts étaient inutiles. En effet, si Tod et moi ne voulions pas être vus et entendus, il nous suffisait de le décider. Les Faucheurs comme les Extracteurs — c’était à présent mon titre officiel au sein du service des réclamations — étaient dotés d’un pouvoir de visibilité, d’audibilité et de corporéité sélectives. Plus clairement ? Nous pouvions choisir qui nous voyait et nous entendait, et définir précisément nos moments d’existence physique dans la dimension humaine.
Ça paraît génial, dit comme ça, mais il y a un sacré prix à payer !
Mon père reposa sa fourchette, et j’aperçus dans ses yeux un léger tourbillon d’anxiété. Il était rare qu’il laisse ainsi ses émotions transparaître dans son regard.
— Kaylee, je suis inquiet pour toi.
— Il n’y a pas de raisons, papa. Rien n’a changé.
Sauf que ce n’était pas vrai et que, même si ça l’avait été, il n’en aurait pas été plus à l’aise pour autant. Avant que je meure, on pouvait déjà difficilement qualifier ma vie de normale… Inutile de préciser que la mort n’avait rien arrangé de ce côté-là.
— Tu ne manges pas. Ces derniers temps, nous avons à peine échangé trois mots, et je ne t’ai pas vue regarder la télé ou lire un livre depuis des jours. Quand j’entre dans ta chambre, la moitié du temps, tu n’es pas là, même quand tu t’y trouves.
— Je sais… Je sais… J’y travaille, marmonnai-je en noyant un morceau de pancake dans une mare de sirop d’érable. La corporéité ne se maîtrise pas si facilement. Il faut pas mal de pratique.
Et de concentration.
— Tu es vraiment certaine d’être prête à reprendre les cours ? Ça peut attendre une semaine de plus.
 A peine avait-il prononcé ces mots qu’il sembla le regretter. En effet, si je restais encore une semaine sans aller au lycée, cela signifiait que, pendant sept jours de plus, je traînerais dans la maison sans rien faire en dehors du temps consacré à ma formation, et c’était bien ce qui l’inquiétait.
— Il faut que j’y aille. Ils savent tous que je suis censée revenir aujourd’hui.
Par « ils », j’entendais mes professeurs, mes camarades de classe, mais aussi les chaînes de télévision locales. Je constituais un scoop de première : j’étais la fille qui avait survécu, alors qu’elle avait été poignardée à mort par son prof de maths. Quand le téléphone sonnait à la maison, mon père ne répondait plus, et j’avais été obligée de changer de numéro de portable après qu’un imbécile l’avait divulgué à la presse. Tout le monde voulait savoir ce que ça faisait d’échapper de si peu à la mort. Et d’avoir tué l’homme qui avait tenté de vous assassiner.
Aucun d’entre eux ne connaîtrait jamais la vérité — à savoir qu’en réalité je n’avais pas survécu. Cela faisait partie du marché que j’avais passé, un marché grâce auquel j’étais autorisée à vivre mon outre-vie comme si mon meurtre ne s’était jamais produit. Pour protéger mon secret, je devais donc continuer à me coltiner devoirs et jobs alimentaires, sans compter mes nouvelles fonctions consistant à extraire les âmes de ceux qui se les étaient indûment appropriées.
— Si tu as le moindre problème, je veux que tu m’appelles, dit mon père.
J’acquiesçai. A quoi bon lui rappeler que, si j’avais le moindre problème, je pouvais disparaître de l’école en un clin d’œil et réapparaître dans ma chambre avant qu’il ait pu rejoindre sa voiture dans le parking de l’usine où il travaillait. Il le savait pourtant très bien. Il essayait juste de m’aider et de rester dans la boucle, et pour cela je l’aimais très fort. Je l’aimais aussi pour ses pancakes, même si je n’avais guère envie de les manger.
Tandis que nous sirotions tous les deux notre café, je remarquai qu’il semblait lui aussi avoir perdu l’appétit. Son café achevé, il reposa sa tasse devant lui et piqua sans conviction sa fourchette dans un morceau de bacon.
— Tu sais, j’ai réfléchi, pour vendredi…
Il se mit à mâcher son bacon, laissant sa phrase en suspens.
— Il y a quelque chose de spécial, vendredi ?
— Ton anniversaire, Kaylee.
Pendant un moment, je le fixai sans rien dire, déconcertée ; tout en comptant les jours dans ma tête, je me disais que c’était impossible. Au cours du dernier mois, le temps avait perdu toute signification pour moi. Tod affirmait que c’était normal — il m’avait expliqué quelque chose au sujet de l’absence de rythmes circadiens —, mais il me semblait inimaginable que j’aie oublié mon propre anniversaire.
— Je vais avoir dix-sept ans…, murmurai-je.
Sauf que ce n’était pas vrai. L’anniversaire de ma naissance allait passer et revenir, année après année, et pourtant j’aurais toujours seize ans et onze mois. Seize ans et onze mois pour l’éternité — dans mon apparence physique, du moins. Je paraîtrais toujours trop jeune pour voter. Trop jeune pour consommer de l’alcool. Trop jeune pour conduire une voiture de location, si un jour la nécessité s’en présentait. Et jamais ces limitations en termes d’âge ne m’avaient semblé plus ineptes.
 — Alors, qui veux-tu inviter à ta fête ? demanda mon père en se resservant une tasse de café.
Sourcils froncés, je réfléchis un instant.
— Je ne veux pas de fête.
Rares étaient les personnes qui étaient au courant que je n’avais pas survécu à l’agression de mon prof, et, parmi celles-ci, Nash et Sabine me détestaient cordialement, du moins à l’heure actuelle. Et pour cause… J’avais fait porter les soupçons de cette agression sur Nash. Mais je n’avais pas eu le choix, et si j’avais accepté mon outre-vie et les fonctions qu’on m’y avait confiées, c’était essentiellement pour le laver des soupçons en question et l’innocenter. Si je n’étais pas morte, il ne pouvait pas m’avoir tuée. Logique, non ? Cela dit, je pouvais difficilement lui en vouloir de me détester.
Pourtant, même si Nash et Sabine venaient tous les deux pour mon anniversaire, je n’aurais pas assez de véritables amis autour de moi pour une fête digne de ce nom, et je n’avais pas envie de parler avec des personnes dont je n’étais pas proche.
— Que fais-tu pour ton anniversaire, en général ?
C’était une vraie question, vu que mon père m’avait confiée à ma tante et à mon oncle — son frère — après la mort de ma mère. Il n’y avait que sept mois qu’il était revenu s’occuper de moi.
Il regrettait de m’avoir laissée si longtemps — j’en étais intimement convaincue — et ce regret lui était infiniment plus lourd à porter à présent que j’étais morte.
— D’habitude, Emma et moi, on loue des films et on les regarde en s’empiffrant de cochonneries.
Sauf que, cette année, ça ne pourrait pas se passer comme ça. Parce que cette année il y avait un amoureux et un père présents dans le paysage… Et puis, surtout, je n’avais jamais été morte. A aucun de mes anniversaires.
La mine déconfite de mon père me donna envie de le serrer dans mes bras. Au lieu de cela, je fis ce qui s’en rapprochait le plus :
— D’accord, dis-je. On va faire une fête. Mais une toute petite, alors. Juste les amis et la famille.
Il m’adressa un sourire forcé.
— Des décorations ?
— Non. Mais je veux bien un gâteau. Au chocolat, avec un glaçage à la crème. Et je mets une option sur l’entame.
Si jamais mon appétit revenait, j’avais bien l’intention de manger absolument tout ce que je voudrais jusqu’à la fin de mon outre-vie. Quand on est mort, on se fiche bien des calories.
— Et je ne dirais pas non à un cadeau ou deux…
— Vendu !
Cette fois, le sourire qu’il me décocha n’était pas contraint, et cela me soulagea.
— Je suis désolé d’avoir manqué tous tes autres anniversaires, Kaylee.
— Tu n’as pas loupé grand-chose, répondis-je avec un haussement d’épaules.
Il ouvrit la bouche pour protester mais, avant qu’il ait pu articuler un mot, une femme apparut au beau milieu de la cuisine. Elle était vêtue d’un tailleur marron, chaussée de ballerines à talons plats, et ses cheveux courts étaient parfaitement coiffés.
— Bon sang, Madeline ! s’exclama mon père d’une voix étranglée par la surprise. Vous savez que ça se fait, de frapper ?
 Madeline le considéra un instant en fronçant ses sourcils bien dessinés.
— Monsieur Cavanaugh, je vous fais déjà une faveur en vous permettant de me voir et de m’entendre. Si ça ne vous suffit pas, je peux très bien n’apparaître qu’à Kaylee.
Madeline était ma patronne au service des réclamations. C’était elle qui avait donné le feu vert pour masquer ma mort et empêcher que Nash soit poursuivi pour meurtre. C’était également le seul membre du service que j’aie rencontré jusqu’à présent. Mon père ne l’appréciait guère. Quant à Madeline, elle ne s’était pas donné la peine de formuler une quelconque opinion sur son compte, qu’elle soit favorable ou non.
— Non, ça ira. Vous voulez du café ?
Il lui tendit la tasse qu’il m’avait préparée, et à laquelle je n’avais pas touché.
— Il ne s’agit pas d’une visite de politesse, monsieur Cavanaugh, répondit Madeline avant de se tourner vers moi, les bras croisés sur son chemisier blanc. Kaylee, nous nous demandons encore si tu es prête à commencer à travailler en solo. Quatre semaines de formation, c’est relativement court, je l’admets, mais si nous t’avons offert une outre-vie, c’est pour suivre de près un voleur d’âmes qui vient de frapper une nouvelle fois. Il vient encore de tuer quelqu’un, et nous ne pouvons pas nous permettre de le laisser continuer — pas si tu es prête à l’attraper.
Tout au fond de mon estomac, je sentis naître et grandir un sentiment familier : la peur. Une toute petite peur qui se nourrissait de mes doutes concernant mes capacités, alors que j’aurais dû être terrifiée, n’eût été l’apathie grandissante qui s’installait en moi à chaque jour qui passait.
— Attendez un instant… Qui est ce voleur, et pourquoi serait-ce à Kaylee de l’attraper ? Personne ne s’est donné la peine de me fournir d’explication à ce sujet. Mais il est vrai que je suis seulement son père !
Madeline reporta sur lui son regard glacial.
— Nous ignorons qui est ou ce qu’est ce voleur, monsieur Cavanaugh. C’est en partie pour cela que nous avons besoin de Kaylee. Nous avons déjà perdu deux de nos agents qui étaient à sa poursuite, et le fait que Kaylee soit une banshee constitue actuellement notre meilleur atout.
J’étais loin d’être certaine de pouvoir faire ce qu’elle me demandait, mais je ne parvenais pas à trouver de faille dans sa logique. Banshee de mon vivant, j’étais un augure de mort. Chaque fois que je me trouvais à proximité d’une personne sur le point de mourir, j’étais prise du besoin irrépressible de hurler et mon rôle consistait à suspendre des âmes. A stopper leur départ. Avec l’aide d’un homme banshee — Tod, Nash, mon oncle et mon père faisaient partie de la même espèce que moi —, je pouvais restaurer une âme et sauver la vie de son propriétaire. Mais il y avait un prix à payer, et non des moindres. Afin de préserver l’équilibre entre la vie et la mort, pour une vie sauvée, il fallait en prendre une autre.
Madeline m’avait ramenée d’entre les morts et recrutée dans l’espoir que ces capacités m’aideraient à réussir là où les autres Extracteurs avaient échoué. J’espérais de toutes mes forces qu’elle avait raison, parce que, dans le cas contraire, cet échec marquerait la fin de mon outre-vie, et signerait du même coup mon arrêt de mort — la vraie, cette fois. Le repos éternel, comme disait Madeline.
— Et vous voulez que je m’en occupe aujourd’hui ? Que j’affronte le voleur maintenant ?
La peur se mit à enfler dans mon ventre jusqu’à ce que je me sente gelée de l’intérieur, comme si elle s’était muée en glace.
— Non. Nous ignorons où se trouve exactement le voleur à l’heure actuelle. Mais nous devons être absolument certains que tu seras prête au moment où nous lui mettrons la main dessus. Ta mission d’aujourd’hui constitue donc un galop d’essai destiné à vérifier comment tu te débrouilles toute seule.
— Mais il s’agit d’une cible réelle ? demanda mon père.
— Tout ce qu’il y a de plus réel, répondit Madeline en croisant mon regard. Notre nécromancien a localisé un Faucheur que Levi ne parvient pas à identifier, ce qui signifie que ce Faucheur ne relève pas de son district.
Le patron de Tod connaissait suffisamment bien ses employés pour reconnaître leur âme à distance.
— Nous le soupçonnons d’être un Faucheur sans permis, et nous pensons qu’il frappera sous peu. Quand ça arrivera, je viendrai te chercher et tu iras extraire l’âme volée de son corps. Tu comprends ?
— Non.
La seule envie que j’avais, c’était de me réfugier dans mon lit et de me cacher sous ma couette.
— Si vous savez qu’il est dans les parages, pourquoi ne pas y aller maintenant ?
— Parce qu’il n’a pas encore volé d’âme.
— Alors vous allez laisser quelqu’un mourir ?
Madeline eut un petit rire désabusé.
— Si nous l’appréhendions dès à présent, nous ne pourrions jamais prouver qu’il est un criminel, et nous perdrions l’occasion de te voir opérer seule. Quelle que soit la vie dont ce Faucheur va s’emparer, dis-toi qu’elle pèse moins lourd dans la balance que l’opportunité qui nous est offerte de le mettre hors d’état de nuire une fois pour toutes. En d’autres termes que tu comprendras mieux, nous écrasons une mouche mais laissons la guêpe en vie.
— Ce ne sont pas du tout des termes que je comprends ! Et si c’était votre vie à vous qu’on prenait ?
Je repoussai mon assiette d’un geste brusque et me levai de table. Je venais de découvrir qu’un sentiment pouvait dissiper mon apathie : la colère.
— Qui êtes-vous pour décider de la valeur d’une vie par rapport à une autre ?
— Ton supérieur hiérarchique.
Madeline n’avait même pas haussé le ton, et je fus irritée de constater que la situation était loin de la perturber autant que moi. En fait, elle ne semblait pas troublée le moins du monde.
— Ce voleur d’âmes en série est bien plus dangereux qu’un seul petit Faucheur véreux, ce qui fait de celui-ci une cible idéale pour ton premier essai. Surtout si l’on considère que, grâce à notre nouveau nécromancien, nous pouvons suivre ce Faucheur à la trace.
J’avais appris tout récemment qu’un nécromancien était quelqu’un qui pouvait voir les morts et communiquer avec eux. Sauf que voir n’était pas tout à fait le terme adéquat. Un nécromancien sentait les morts plutôt qu’il les voyait. Encore que, dans mon cas, le distinguo restait discutable ; en effet, un nécromancien était capable de me voir et de m’entendre, même quand je me rendais invisible et inaudible pour tous les autres.
 Je me rassis et demandai, plus calmement :
— Quand vais-je rencontrer ce nécromancien ?
— Aujourd’hui, répondit Madeline. Il a commencé les cours dans ton lycée la semaine dernière et, comme selon toute vraisemblance vous allez vous croiser, nous aimerions que tu gardes un œil sur lui.
— Votre nécromancien est un ado ?
— Il est en première.
— Est-ce qu’il est vivant ? demanda mon père.
Il trouvait sans doute que la proportion de morts par rapport aux vivants dans mon entourage était déjà suffisamment élevée.
— Non seulement il est vivant, mais il est humain, monsieur Cavanaugh. C’est également un jeune homme très poli.
— Ils vont n’en faire qu’une bouchée, marmonnai-je.
Mon père fit entendre un petit rire.
— Bon, très bien, soupirai-je. Je garderai un œil sur votre nécromancien, mais je ne suis pas sûre que me fréquenter soit très bon pour lui en termes de popularité.
— Merci, Kaylee, dit Madeline.
La courtoisie que je décelai dans sa voix me surprit. Non qu’elle se soit jamais montrée véritablement impolie ; c’était juste qu’elle n’était pas très… sociable.
— Je te contacterai quand nous aurons la preuve que ce Faucheur est bien un criminel.
Sur ces mots, elle disparut, et mon père poussa un soupir de contrariété.
— Si tu voulais faire ta rentrée dans des conditions normales, c’est raté !
Je trempai un ruban de bacon dans mon sirop.
— Tu sais, papa, je peux compter sur les doigts d’une main le nombre de jours où je suis allée en cours dans des conditions normales.
— Je sais. Et j’en suis désolé…
Il avala une gorgée de café et j’allais lui répondre quand Madeline fit de nouveau irruption dans la cuisine. Cette fois, ce fut à mon tour de manquer m’étrangler de surprise.
— Vous avez changé d’avis, pour le café ? demanda mon père.
Madeline secoua la tête.
— Le Faucheur a frappé. Il est temps de mériter ton salaire, Kaylee.
Péniblement, j’avalai la bouchée avec laquelle j’avais failli m’étouffer puis me levai, l’estomac aussi chaviré que si j’avais gobé une nuée de mouches affolées. Pourtant, je savais quoi faire. Il y avait un mois que je m’entraînais. Mais…
— Il faut que je sois en cours dans vingt minutes.
— Dans ce cas, agis vite.
Madeline enfonça la main dans la poche de sa veste de tailleur pour en sortir un objet métallique qu’elle me tendit. C’était un pendentif en forme de cœur monté au bout d’une chaîne dorée. A sa façon vieillotte, il était plutôt joli.
— C’est lourd, fis-je remarquer en essayant de glisser un ongle dans l’interstice entre les deux parties du médaillon. Et je n’arrive pas à l’ouvrir.
— C’est normal, ça ne s’ouvre pas. Il ne s’agit pas d’un médaillon mais d’une Amphore destinée à renfermer les âmes une fois que tu les auras extraites. Elle a été conçue et fabriquée spécialement pour toi afin de ressembler à un bijou que pourrait porter une jeune fille.
 — Une jeune fille de quelle époque ? murmurai-je en glissant la chaîne autour de mon cou.
Ma réflexion n’eut pas l’air de plaire à Madeline.
— Rapporte-la-moi quand tu auras récupéré l’âme. Mais n’essaie pas d’appréhender le voleur. C’est aux Faucheurs de faire la police dans leurs rangs. En ce qui nous concerne, seules les âmes volées nous intéressent. C’est clair ?
— Oui.
De toute façon, je n’avais pas l’intention de me lancer dans le close-combat pour mon premier jour de travail.
— Où se trouve le criminel ?
— Il a tué quelqu’un à la pâtisserie Daylight Donuts il y a trois minutes. Si tu te dépêches, il n’aura pas le temps d’aller bien loin. Si jamais tu as du mal à le trouver ou à l’identifier, chante pour l’âme qu’il a prise.
— D’accord, mais…
— C’est parti, Kaylee.
Mon regard passa de Madeline à mon père ; celui-ci acquiesça avec réticence. Alors je fermai les yeux et focalisai mes pensées sur le Daylight Donuts — par bonheur, j’y étais allée des milliers de fois. Quand je rouvris les yeux, je me trouvai au milieu de la petite boutique. Elle était ouverte, mais vide, et un simple regard me suffit pour découvrir le corps de son gérant étendu sur le sol ; il portait encore son long tablier blanc. En revanche, il n’y avait pas trace du Faucheur.
Dans un mouvement de panique, je traversai la porte fermée du magasin et m’engageai rapidement dans l’allée. Comme j’étais à la fois invisible et désincarnée, mes pieds ne faisaient aucun bruit sur le bitume. Je m’attendais à devoir chanter pour l’âme volée — je m’étais presque faite à l’idée d’être arrivée trop tard, même pour ça — quand je découvris le Faucheur. Il se tenait debout près des poubelles. On aurait dit qu’il m’attendait.
Je le reconnus aussitôt, même chaussé de ces ridicules lunettes de soleil. J’avais été témoin de la scène où Tod l’avait jeté en pâture à un démon du monde des Ténèbres pour l’empêcher de faucher mon âme. Pourtant, il se tenait là, bien vivant — du moins, métaphoriquement parlant. C’était lui qui souhaitait ma mort depuis le jour où il avait tué ma mère, treize ans plus tôt.
Thane. Revenu d’entre les morts. Une fois de plus.
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Kaylee ne vieillira pas. Pour elle, le temps s’est arrété
un jeudi, al’age de dix-sept ans. Mais n’allez pas
croire que sa mort est de tout repos. Pas dans son cas.
Méme dans 'outre-vie, elle doit aller au lycée.

La bonne nouvelle, ¢’est qu‘ainsi elle ne perd pas
de vue ses amis. La mauvaise nouvelle, c’est que
sa mort, loin d’apaiser I'outre-monde, a réveillé
'appétit de ses plus vieux ennemis. Provocations,
tourments, défis — cette fois, ils sont décidés a ne
pas la lacher. Sauf si elle leur vend enfin son ame.
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